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Contrôle continu LG1021 (Logique et langage)
Devoir non surveillé facultatif.

Distribué le 15/11/11, pour le 16/12/11

Dans un texte de votre choix (choisissez plutôt un essai), ou à défaut dans le texte suivant,
extrait de « Émile, ou de l’éducation » (Jean-Jacques Rousseau), on demande de repérer les
occurrences suivantes :

1. Repérez trois propositions de type A, et une proposition de type E ; explicitez dans
chaque cas le sujet et le prédicat.

2. Repérez un raisonnement (éventuellement indiqué par un terme comme donc, car,
puisque, ou si). Explicitez les différentes étapes du raisonnement, en rétablissant, si
nécessaire, les prémisses implicites. Prononcez-vous sur la validité du raisonnement.

3. Repérez deux propositions complexes qui se traduisent au moyen des connecteurs de la
logique des propositions (∧, ∨, →) mais ne contiennent pas les mots et, ou, si.

4. Repérez trois propositions dont la traduction en logique des prédicats fait intervenir (au
moins) un quantificateur, et proposer une traduction.

5. Repérez trois occurrences de déclencheurs de présupposion (qui ne sont pas des des-
criptions définies), dont une occurrence où le déclencheur ne donne pas naissance à une
présupposition.

Dans chaque cas, justifiez vos propositions.

Exemples (pour les question 1 à 4, soulignés dans le texte.)

1. Proposition de type A : Tout est bien sortant des mains de l’Auteur des choses.
Sujet : Tout [ce qui] sort des mains de l’Auteur des choses, Prédicat : (est) bien.

Proposition de type E : Le disciple dans lequel leurs diverses leçons [des trois sortes de mâıtres]
se contrarient [...] ne sera jamais d’accord avec lui-même.
Sujet : Aucun disciple dans lequel leurs diverses leçons se contrarient
Prédicat : ne sera d’accord avec lui-même.

2. Si les hommes naissaient attachés au sol d’un pays, [...] la pratique établie serait bonne à
certains égards ; l’enfant élevé pour son état, n’en sortant jamais, ne pourrait être exposé aux
inconvénients d’un autre.

Conclusion : la pratique établie est bonne (à certains égards) ;

Prémisses exprimées : (1) les hommes qui naissent attachés au sol d’un pays n’en sortent jamais ;
(2) si on ne sort pas de son pays, on n’est pas exposé aux inconvénients d’un autre

Prémisses implicites : (1) il n’est pas bon d’être exposé aux inconvénients auxquels on n’est pas
préparé (2) la pratique établie ne prépare qu’aux inconvénients d’un pays

On simplifie légèrement en confondant ici pays et état.

3. il faut du bonheur pour l’atteindre [le but] :
P → Q avec P = on atteint le but et Q = on a du bonheur.

4. Toute société partielle, quand elle est étroite et bien unie, s’aliène de la grande :
∀x ((société(x) ∧ partielle(x)) → ((étroite(x) ∧ unie(x)) → s’aliène(x, g)))
(avec g = la grande [société])
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Tout est bien sortant des mains de l’Auteur des choses, tout dégénère entre les mains de l’homme. Il force
une terre à nourrir les productions d’une autre, un arbre à porter les fruits d’un autre ; il mêle et confond les
climats, les éléments, les saisons ; il mutile son chien, son cheval, son esclave ; il bouleverse tout, il défigure
tout, il aime la difformité, les monstres ; il ne veut rien tel que l’a fait la nature, pas même l’homme ; il le faut
dresser pour lui, comme un cheval de manège ; il le faut contourner à sa mode, comme un arbre de son jardin.

Sans cela, tout irait plus mal encore, et notre espèce ne veut pas être façonnée à demi. Dans l’état où sont
désormais les choses, un homme abandonné dès sa naissance à lui-même parmi les autres serait le plus défiguré
de tous. Les préjugés, l’autorité, la nécessité, l’exemple, toutes les institutions sociales, dans lesquelles nous
nous trouvons submergés, étoufferaient en lui la nature, et ne mettraient rien à la place. Elle y serait comme
un arbrisseau que le hasard fait nâıtre au milieu d’un chemin, et que les passants font bientôt périr, en le
heurtant de toutes parts et le pliant dans tous les sens.

On façonne les plantes par la culture, et les hommes par l’éducation. Si l’homme naissait grand et fort, sa
taille et sa force lui seraient inutiles jusqu’à ce qu’il eût appris à s’en servir ; elles lui seraient préjudiciables,
en empêchant les autres de songer à l’assister ; et, abandonné à lui-même, il mourrait de misère avant d’avoir
connu ses besoins. On se plaint de l’état de l’enfance ; on ne voit pas que la race humaine eût péri, si l’homme
n’eût commencé par être enfant.

Nous naissons faibles, nous avons besoin de force ; nous naissons dépourvus de tout, nous avons besoin d’assis-
tance ; nous naissons stupides, nous avons besoin de jugement. Tout ce que nous n’avons pas à notre naissance
et dont nous avons besoin étant grands, nous est donné par l’éducation.

Cette éducation nous vient de la nature, ou des hommes ou des choses. Le développement interne de nos facultés
et de nos organes est l’éducation de la nature ; l’usage qu’on nous apprend à faire de ce développement est
l’éducation des hommes ; et l’acquis de notre propre expérience sur les objets qui nous affectent est l’éducation
des choses.

Chacun de nous est donc formé par trois sortes de mâıtres. Le disciple dans lequel leurs diverses leçons se

contrarient est mal élevé, et ne sera jamais d’accord avec lui-même ; celui dans lequel elles tombent toutes sur
les mêmes points, et tendent aux mêmes fins, va seul à son but et vit conséquemment. Celui-là seul est bien
élevé.

Or, de ces trois éducations différentes, celle de la nature ne dépend point de nous ; celle des choses n’en dépend
qu’à certains égards. Celle des hommes est la seule dont nous soyons vraiment les mâıtres ; encore ne le sommes-
nous que par supposition ; car qui est-ce qui peut espérer de diriger entièrement les discours et les actions de
tous ceux qui environnent un enfant ?

Sitôt donc que l’éducation est un art, il est presque impossible qu’elle réussisse, puisque le concours nécessaire
à son succès ne dépend de personne. Tout ce qu’on peut faire à force de soins est d’approcher plus ou moins
du but, mais il faut du bonheur pour l’atteindre.

Quel est ce but ? c’est celui même de la nature ; cela vient d’être prouvé. Puisque le concours des trois éducations
est nécessaire à leur perfection, c’est sur celle à laquelle nous ne pouvons rien qu’il faut diriger les deux autres.
Mais peut-être ce mot de nature a-t-il un sens trop vague ; il faut tâcher ici de le fixer.

Nous naissons sensibles, et, dès notre naissance, nous sommes affectés de diverses manières par les objets
qui nous environnent. Sitôt que nous avons pour ainsi dire la conscience de nos sensations, nous sommes
disposés à rechercher ou à fuir les objets qui les produisent, d’abord, selon qu’elles nous sont agréables ou
déplaisantes, puis, selon la convenance ou disconvenance que nous trouvons entre nous et ces objets, et enfin,
selon les jugements que nous en portons sur l’idée de bonheur ou de perfection que la raison nous donne.
Ces dispositions s’étendent et s’affermissent à mesure que nous devenons plus sensibles et plus éclairés ; mais,
contraintes par nos habitudes, elles s’altèrent plus ou moins par nos opinions. Avant cette altération, elles sont
ce que j’appelle en nous la nature.

C’est donc à ces dispositions primitives qu’il faudrait tout rapporter ; et cela se pourrait, si nos trois éducations
n’étaient que différentes : mais que faire quand elles sont opposées ; quand, au lieu d’élever un homme pour
lui-même, on veut l’élever pour les autres ? Alors le concert est impossible. Forcé de combattre la nature ou
les institutions sociales, il faut opter entre faire un homme ou un citoyen : car on ne peut faire à la fois l’un et
l’autre.

Toute société partielle, quand elle est étroite et bien unie, s’aliène de la grande. Tout patriote est dur aux
étrangers : ils ne sont qu’hommes, ils ne sont rien à ses yeux. Cet inconvénient est inévitable, mais il est faible.
L’essentiel est d’être bon aux gens avec qui l’on vit. Au dehors le Spartiate était ambitieux, avare, inique ;
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mais le désintéressement, l’équité, la concorde régnaient dans ses murs. Défiez-vous de ces cosmopolites qui
vont chercher loin dans leurs livres des devoirs qu’ils dédaignent de remplir autour d’eux. Tel philosophe aime
les Tartares, pour être dispensé d’aimer ses voisins.

Celui qui, dans l’ordre civil, veut conserver la primauté des sentiments de la nature ne sait ce qu’il veut.
Toujours en contradiction avec lui-même, toujours flottant entre ses penchants et ses devoirs, il ne sera jamais
ni homme ni citoyen ; il ne sera bon ni pour lui ni pour les autres. Ce sera un de ces hommes de nos jours, un
Français, un Anglais, un bourgeois ; ce ne sera rien.

Pour être quelque chose, pour être soi-même et toujours un, il faut agir comme on parle ; il faut être toujours
décidé sur le parti que l’on doit prendre, le prendre hautement, et le suivre toujours. J’attends qu’on me montre
ce prodige pour savoir s’il est homme ou citoyen, ou comment il s’y prend pour être à la fois l’un et l’autre.

[...] Reste enfin l’éducation domestique ou celle de la nature, mais que deviendra pour les autres un homme
uniquement élevé pour lui ? Si peut-être le double objet qu’on se propose pouvait se réunir en un seul, en ôtant
les contradictions de l’homme on ôterait un grand obstacle à son bonheur. Il faudrait, pour en juger, le voir
tout formé ; il faudrait avoir observé ses penchants, vu ses progrès, suivi sa marche ; il faudrait, en un mot,
connâıtre l’homme naturel. Je crois qu’on aura fait quelques pas dans ces recherches après avoir lu cet écrit.

Pour former cet homme rare, qu’avons-nous à faire ? beaucoup, sans doute : c’est d’empêcher que rien ne soit
fait. Quand il ne s’agit que d’aller contre le vent, on louvoie ; mais si la mer est forte et qu’on veuille rester en
place, il faut jeter l’ancre. Prends garde, jeune pilote, que ton câble ne file ou que ton ancre ne laboure, et que
le vaisseau ne dérive avant que tu t’en sois aperçu.

Dans l’ordre social, où toutes les places sont marquées, chacun doit être élevé pour la sienne. Si un particulier
formé pour sa place en sort, il n’est plus propre à rien. L’éducation n’est utile qu’autant que la fortune s’accorde
avec la vocation des parents ; en tout autre cas elle est nuisible à l’élève, ne fût-ce que par les préjugés qu’elle
lui a donnés. En Egypte, où le fils était obligé d’embrasser l’état de son père, l’éducation du moins avait un
but assuré ; mais, parmi nous, où les rangs seuls demeurent, et où les hommes en changent sans cesse, nul ne
sait si, en élevant son fils pour le sien, il ne travaille pas contre lui.

Dans l’ordre naturel, les hommes étant tous égaux, leur vocation commune est l’état d’homme ; et quiconque
est bien élevé pour celui-là ne peut mal remplir ceux qui s’y rapportent. Qu’on destine mon élève à l’épée, à
l’église, au barreau, peu m’importe. Avant la vocation des parents, la nature l’appelle à la vie humaine. Vivre
est le métier que je lui veux apprendre. En sortant de mes mains, il ne sera, j’en conviens, ni magistrat, ni
soldat, ni prêtre ; il sera premièrement homme : tout ce qu’un homme doit être, il saura l’être au besoin tout
aussi bien que qui que ce soit ; et la fortune aura beau le faire changer de place, il sera toujours à la sienne.
Occupavi te, Fortuna, atque cepi ; omnesque aditus tuos interclusi, ut ad me aspirare non posses.

Il faut donc généraliser nos vues, et considérer dans notre élève l’homme abstrait, l’homme exposé à tous les
accidents de la vie humaine. Si les hommes naissaient attachés au sol d’un pays, si la même saison durait toute

l’année, si chacun tenait à sa fortune de manière à n’en pouvoir jamais changer, la pratique établie serait bonne

à certains égards ; l’enfant élevé pour son état, n’en sortant jamais, ne pourrait être exposé aux inconvénients

d’un autre. Mais, vu la mobilité des choses humaines, vu l’esprit inquiet et remuant de ce siècle qui bouleverse
tout à chaque génération, peut-on concevoir une méthode plus insensée que d’élever un enfant comme n’ayant
jamais à sortir de sa chambre, comme devant être sans cesse entouré de ses gens ? Si le malheureux fait un
seul pas sur la terre, s’il descend d’un seul degré, il est perdu. Ce n’est pas lui apprendre à supporter la peine ;
c’est l’exercer à la sentir.

On ne songe qu’à conserver son enfant ; ce n’est pas assez ; on doit lui apprendre à se conserver étant homme,
à supporter les coups du sort, à braver l’opulence et la misère, à vivre, s’il le faut, dans les glaces d’Islande
ou sur le brûlant rocher de Malte. Vous avez beau prendre des précautions pour qu’il ne meure pas, il faudra
pourtant qu’il meure ; et, quand sa mort ne serait pas l’ouvrage de vos soins, encore seraient-ils mal entendus.
Il s’agit moins de l’empêcher de mourir que de le faire vivre. Vivre, ce n’est pas respirer, c’est agir ; c’est faire
usage de nos organes, de nos sens, de nos facultés, de toutes les parties de nous-mêmes, qui nous donnent le
sentiment de notre existence. L’homme qui a le plus vécu n’est pas celui qui a compté le plus d’années, mais
celui qui a le plus senti la vie. Tel s’est fait enterrer à cent ans, qui mourut dès sa naissance. Il eût gagné d’aller
au tombeau dans sa jeunesse, s’il eût vécu du moins jusqu’à ce temps-là.

Toute notre sagesse consiste en préjugés serviles ; tous nos usages ne sont qu’assujettissement, gêne et contrainte.
L’homme civil nâıt, vit et meurt dans l’esclavage : à sa naissance on le coud dans un maillot ; à sa mort on le
cloue dans une bière ; tant qu’il garde la figure humaine, il est enchâıné par nos institutions.


